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M E S S I E U R S - , 
La Science de la Nature, & celle de la 
Phyjîque ne feront plus déformais des Sciences 
de pure curiofite. Fous avez apris au petit 
nombre de ceux qui les cultivent, qu'ils doi-
vent 
<yent les faire fervir au bonheur de leurs fem-
Mables, en leur montrant que cela et oit poffible, 
en les appliquant à perfeclionner l'art le plus 
nêceffaire. 
J'ai cru répondre à vos vues, M E S S I E U R S , 
tn publiant quelques réflexions propres à inf-
pirer le goût de ces deux Sciences, fi intime-
ment liées à celle de ^agriculture, en en faifant 
fentir les beautés fëf les avantages. 
Permettez que je prenne la liberté de vous 
les offrir, avec toute la reconnoiffance que mé-
rite de ma part*, Vhonneur que vous m avez 
fait, de me donner place parmi vous, & que 
je faifijje cette^ ocçafion de vous qffurer publi-
quement du rejpecl profond , avec lequel j'ai 
l'honneur d'être, 
M E S S I E U R S , 
Votre très humble & très-
obéiflant Serviteur 
CH. DE LOYS DE CHESEAUX. 
à Laufamie te 17. Mars 1762. 
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£• r 
L ' H I S T O I R E N A T U R E L L E . 
i P ^ ^ Q ' H o m m e , petit, foible & borné 
36 T 3£ Par f°n corps , a au dedans de 
£ 3j foi, un fouffle de l'efprit de fon 
y^î^s^îËy Créateur , qui le rend capable 
d'atteindre aux chofes les plus relevées, 
d'exécuter les plus difficiles, lui affujetit la 
multitude des êtres qui l'environna, le tranf-
porte infiniment loin dans les mondes cé-
leftes, & le fait pénétrer dans l'intérieur le 
plus caché des corps les plus impénétrables. 
A La 
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La curiofité naturelle de cet efprit, augmen-
te encore fon activité
 s & le foUicite fans ceflfe 
a rechercher tout ce qui concerne ces êtres
 t 
à les examiner de toutes les façons poffibles. 
D'abord folitairement , chacun à part, tant 
à l'extérieur qu'à l'intérieur ; tantôt en gros 
comme un feul tout, tantôt en détail dans 
les parties qui les compofent : A obferver 
la- figure, la pofition & toutes les autres; 
propriétés de chaque tout, de fes parties ; à 
remonter à l'origine des êtres , à la manière 
dont ils ont été formés & dont ils fe con-
fervent ; à les comparer entr*eux
 t à en faifir 
les raportSj à en marquer les différences-
Cette comparaifon lui fàifant découvrir une 
quantité de propriétés très importantes, de 
parties effentielles, dans Un grand nombre 
d'individus feparés & diftincts ; ces propriétés 
deviennent un point de vue particulier, fixe, 
déterminé ; c'eft fous ce point de vue qu'il 
envifage lès corps, on pour mieux dire, il 
m les- confidere plus que par ces propriétés 
générales,dont la nature, l'énergie, l'ufàge 
font de nouveaux objets' d'examen : 11 les 
compare, il les aplique, il erï cherche les 
caufes, il les fuit dans leurs-effets, il calcu-
le leur quantité, leur durée, il les tourne à 
fon ufage. Il regarde enfuite ces êtres fm-
vant 
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vànt le poiiit dé vue de l'Identité dé des 
propriétés dans chacun. Cette Identité eonf-
titue les elaffes des individus; qui fe fubdi-
vifent fuivaht certaines propriétés particuliè-
res. Les Phénomènes qu'offrent tous ces 
corps, font encore & principalement l'objet 
des recherches de l'efprit de l'homme ; plus 
curieux de ce qui lui efif caché, que fatis-
fait de ce qu'il fait déjà : Enfin il rapporte 
hatilrellement à lui-même tous des êtres. Il 
trouve dans fés befoins & dans fes plaifirs 
mille occafidhs de les employer ; il les y fait 
fervir 5 les uhs fans préparation ; & tels que 
la nature les lui préfente ; d'autres en les 
améliorant * les perfectionnant ; lé plus grand 
nombre èri les altérant, les détruifant eri 
partie , Ou éïi lés combinant ; les mêlant.-
Ceux enfin qui n'ont pu encore contribuer U 
fon bonheur de plufîeurs façons, le font au 
fnoins par le plailir qu'il goûte à les obferver.-
L'hifloire, ' la defcriptiori, la confervâtioii 
èc permanence ; le dérangement pris depuis 
le premier terme jûfques à celui où le corps 
a perdu fa première forme , les propriétés 
générales & particulières, les Phénomènes ; 
enfin:, l'emploi des êtres fenfibles font donc 
les objets & les branches des" conho'iffances 
A % M 
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de l'efprit de l'homme & particulièrement 
du Naturalifte, duPhyficien, dePAnatomifte, 
du Médecin, du Chimifte ; toutes ces bran-
ches peuvent fe rapporter à deux feuls troncs. 
L'Hiftoire Naturelle & la Phyfique , qui font 
même fi étroitement unies, que l'on pour-
roit les regarder comme parties d'un feul pied. 
Ce pied fera apellé fcience de la Nature, dont 
le premier tronc eft le tronc de la connoif-
fance hiftorique ou fenfible des êtres qui la 
compofent. 11 comprendra l'hiftoire, la def-
cription & l'ufage de tous les êtres en gé-
néral , & de ceux des trois règnes de la na-
ture, en particulier ; des foffiles qui, en gran-
des maffes, forment avec les eaux, le vafte 
globe que nous habitons, ou font répandus 
en fragments plus petits dans l'intérieur de 
ces maffes ou au dehors. Des Végétaux qui 
tapiffent la terre, & des animaux qui la peu-
plent. 
Le fécond tronc eft celui de la connoiffau-
ce réfléchie de ces mêmes êtres, de leurs 
propriétés générales & particulières, des mo-
yens qu'on peut emploier pour les connoi-
tre, d'opérer fur eux, & de tous les Phéno-
mènes qu'ils nous offrent, de leurs caufes 
& de leurs effets &c. Toutes nos connoif-
fances 
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fançes font de l'obfervation pure & fimple 
des êtres qui font à la portée de nos fens, 
de l'état actuel de chacun en particulier., de 
fa fîtuation, de fon rapport avec d'autres, & 
des changemens qui lui arrivent à ces égards, 
ou de leur obfervation réfléchie & raifon-
n,ée, ou de leur emploi qui dépendant des 
deux premières, ne doit point en être feparé. 
La réunion de toutes les connoifTances de 
la première efpece dues à l'obfervation pure 
& fîmple, forme l'Hiftoire Naturelle ; la réu-
nion des obfervations réfléchies, la Phyfique ; 
l'une & l'autre de ces fciences eft d'une éten-
due immenfe ; l'homme n'en connoit encore 
qu'une aflez petite partie : mais ce qu'il en 
connoit eft digne de toute fon admiration, 
il en tire des ufages infinis, & il en trou-
ve tous les jours. Les beautés nouvelles 
qu'il y découvre le furprennent & l'enchan-
tent 1 fans ém oufler fon goût, pour les anci in-
nés ; l'une & l'autre embraflfe tous les êtres 
fenfibles & aperçus ; leurs objets font les 
mêmes ; c'eft le pied qui les réunit, dont 
elles prennent leur naiflance. 
Mais elles les envifagent différemment ,p 
c'eft ce qui en fait le partage eh deux troncs, 
A 3 c'eft 
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c'eft la différente manière de voir les mê-
mes objets qui diftinguent le Naturalise du. 
Phyficien. Le premier voit par les yeux 
du corps, s'il eft permis de fe feryir de cette 
expreffion; la connoiffance qu'il en aquierfc 
eft entièrement due à fe§ fens. 
Le fécond les voit en être qui penfe? 
gui compare, qui réfléchit 
Celui r là obferve & décrit 
Celui r ci recherche & explique. 
Ler Naturalifte fe cpntente prefque de 
voir les: objet? limples;, tels que la nature 
les lui montre. 
Le Phyficien opère, travaille fur ces pb-
jpts, les retourne en mille ruanieres pour-
les Forcer a " lui' montrer de nouvelles çho-
fes, il fait de? tentatives pour découvrir les 
fecrets fie la nature où Ton efprit a autant de 
part que fes fens, des expériences, en un, 
niot, fur |efquel|es. il forme des raifonnp^ 
Vm 
P H I L O S O -P JS Î d u s. 7 
..L'ufl a pour principe & pour fondement 
.ee que lui ont montre fes feus. 
L'autre les proportions, les loix qu'il a 
établies par la méditation & i'efprit de corn, 
paraifon.. 
L'Hiftoire Naturelle préfente les effets 
aâuels, La Phyfîque ou remonte à leur ori-
gine , k leur çaufe, ou en prévoit les 
fuites, 
L'Hiftoire Naturelle eonfidere les corps 
comme en repos, La Phyfîque comme eh 
mouvement 
Les objets de l'Hiftoire Naturelle font 
les effets immédiats de la première çaufe. 
Ceux de la Phyfîque les effets des eaufes fé-
condes, dont il faut trouver le lieu, la 
nature, le nombre, l'énergie , la manière 
d'agir, le rapport, la combinaifon, l'alté-
ration , la durée, l'étendue, la variation. 
Mais il eft tems de paffer de la comparai-
fon de ces deux fciençes au tableau 4e cha-
cune en particulier, 
A 4 Nous . 
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Nous croyons que tout lecteur nous fau-
ra gré de l'introduire dans le labyrinthe im-
menfe qu'elles forment, en lui en traçant le 
.plan , lui en faifant remarquer l'étendue , les 
différentes routes, l'ordre, lafymmetrie, la 
beauté, la variété, la multitude des objets 
qu'on y rencontre ; & puifque nous aperce-
vons avant, que de réfléchir, commençons 
par l'hiftoire de la nature; voyons d'un coup 
d'œil général tout ce qu'elle embraffe, ce 
qui lui apartient en propre, effentielle-
ment, ce qui eft de fon domaine ; diftin-
guons-le de ce que la . Phyfique peut re-
vendiquer , que nous lui conferverons : Après 
ce partage nous paflferons au détail de ce 
qui appartient à l'Hi loire Naturelle propre-
ment dite , refervant pour quelque autre oc-
cafion, l'exécution du même plan par raport à 
la Phyfique. 
Nous robfervons avant que de raifon-
ner. D'abord la furface du globe que nous 
habitons, eft vue' la première avec toutes 
fes variétés; la terre, les eaux,, les mon-
tagnes paroiffent au premier coup d'œil. Des 
êtres tous differens & qui habitent ces mon-
tagnes , ces eaux , & peuplent l'air même, 
femblables en partie à l'homme lui-même 
par 
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par leur figure, leur mouvement, prompts,' 
variés , ' irréguliers , fe font remarquer enfui-
te : Us ne font pas cependant le plus grand 
nombre ; des corps immobiles, mais, qui 
ont-encore une figure, des parties détachées, 
fé préfentent de toutes parts; enfin des 
maffes plus ou moins groDTesfans figure mar-
quée, fans parties détachées, diftincles, con-
tiennent une troifieme claffe d'êtres : c'eft 
des êtres de cette claffe que font formées les 
montagnes, les terres &c.: 11 ne refte que 
les eaux entièrement différentes, mais qui 
très homogènes, très uniformes, font les der-
niers objets de notre curiofité. 
Pour mettre quelque ordre dans la re-
cherche d'une multitude d'êtres'auffi immen-
•fe , pour lie pas fé perdre, l'homme donne 
d'abord des noms à chacun de ces êtres en 
particulier, à mefure qu'il les trouve, & 
un commun, à tous ceux en qui il a apper-
çu un rapport auffi frappant que le mouve-
ment & la figure. 11 appelle..animal tout 
être figuré & changeant de place. Plante tout 
être figuré encore qui a des parties diftincles, 
détachées, mais dont le mouvement :eft dans 
•fes parties & non dans le tout. Minéraux 
tout le refte. Voila, je crois, la véritable 
A f ori-
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origine de la diftin&ion qu'on a d'abord 
faite des trois règnes de la nature , avant 
que des connoiiTançes plus étendues, plus gé^ 
nérales euffent diminué, p^u à peu, l'inter-
vale entre les êtres qui les compofent, «Sç 
qui étoit fenfible dans les premières obfer-
yatipns; ayant que ces êtres fe fuffent ra-
proches dans notre efprit comme ils lé fon£ 
dans la nature. Cependant, quand leur liaifon 
fembleroit devoir exclure tout nom général 
§ç «commun à un certain nombre, quand 
le polype fembleroit réunir au végétal le 
règne animal, quand l'exigence d'une chair 
ne, affez vrai-femblable, mais non dé? 
montrée, confondroit tous les genres, ef-
peces, variétés, au point qu'il n'y auroit 
que des individus; toujours faudroit-il ab-
folument, néçeiïàirement, accorder à la foi-
bleflfe de l'efprit humain & de fa mémoi-
re , des divifions, des noms généraux : com-
ment s'entendre fans cela ; comment ne fe 
pas perdre dans la multitude de ces êtres, 
en faire une étude fans méthode ; com-
ment reconnaître les individus , comparer 
ceux que l'on découvre aujourd'hui avec ceux 
qui l'ont été il y a un fiecle, diftinguer les 
nouveaux d'avec les anciens : je trouve dans 
h nature une plante dont j'ignore le nom, 
qui 
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qui me l'aprendra ; quel rang tient - elle par, 
mi les autres; dans quelle place d'un ou, 
yrage de botanique l'irai-jé chercher, quelle 
jnéthode m'y conduira? Aucune: que dis-je, 
ce que je vois elfcrçe même une plante : non , 
il n'y a point de telle claffe; on les a aboli: 
il jferpit bien plutôt de l'intérêt commun des 
ÎPhilofophes qu'ils .voulurent enfin s'accor-
der fur une diftribution générale des êtres, 
s'en tenir à quelque choie de fixe, & s'ils 
découvrent quelque nouvel individu dont les 
propriétés, foient' en partie les mêmes que 
celles des êtres d'une de ces diftributions, 
Se en partie d'un autre , les ranger dans la 
elaflfe dont il a le plus de propriétés ou 
les propriétés les plus lenfibles. Qu'ainfi. le 
poiffon volant {bit dans la claffe des poif, 
Tons, & non dans cejle des oifeaux; paiv 
ce que tandis qu'il ne reflemble à ceux-ci 
que par un feul endroit, il reffemble a ceux-
là par plufieurs. Partons pour la diftribu^ 
tion générale des êtres & leur dénomination, 
du temps où les obfervations n'ayant pas 
encore été multipliées, les différences étoient 
plyjs marquées ion plu^ frappantes. Çonti-? 
nuons à appeller animal tout être qui fe meut 
$c fe tranfpqrte d'un Ijeu dan? un autre, & 
§hez qui ce mouvement femble venir d'un 
prin-5 
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principe quelconque intérieur qui lui donne 
un air de fpontanité & de liberté. 
Appelions plante tout ce qui ne change 
point de place, dont les parties fe meuvent 
à la vérité, mais non d'un mouvement pro-
grefïïf & feulement par l'effet de leur accroif-
fement; d'un mouvement mechanique, & 
non d'un lieu à l'autre. Minerai ce qui ne fe 
meut point ; à ce caractère de tous les individus 
d'une claffe le plus marqué & le plus général & 
qui la conftitue, j'en joins plulîeurs au-
très communs au plus i grand nombre des 
individus de cette même claffe, qu'un exa-
men plus détaillé & plus complet, me fait 
découvrir. Ces caractères particuliers fend-
ront à déterminer la claffe où je dois ran-
ger un nouvel être qui fembleroit pouvoir, 
comme ceux dont nous avons donné un 
exemple ci - devant, participer à plus d'u-
ne ; je lui chercherai ces caraftères ; je l'ef-
fayerai pour ainfi dire fur chacun. 
Ces caractères pourront être négatifs où 
pofitifs, félon les fujets que je- choifîrai pour 
terme de comparaifon ; ils dépendront en-
core plus particulièrement quand aux diftri-
bu-
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butions, de l'attribut ou de la partie, qui 
m'aura fervi de fondement dans l'établiiïe-
ment de mon genre ou de mes efpeces. 
Donnons quelques momens, enfuite de ces 
réflexions, à la recherche de ces caradères 
communs aux animaux en général & aux 
plantes, refervant pour la fuite de ce dif-
cours, la même recherche par raport aux pre-
miers, rangés en claffes particulières. 
Le minerai ne croit que de la manière 
la plus imperceptible au bout même d'un 
fiecle, ne fe multiplie Se ne fe reproduit 
point : Ce caradère négatif eft commun à 
tout ce genre, & le diftingue fufhTamment 
des deux autres, pour qu'il ne foit pas né-
ceflàire de lui en chercher d'autres dans le 
moment. 
Les plantes ont befoin pour exifter d'ê-
tre placées à la furface de la terre, & il 
quelques unes croiflent fous les eaux, le 
nombre en eft très petit ; depuis furtout 
que les corps marins qu'on regardoit comme 
végétaux , ont été reconnus pour être des 
habitations formées par des infedes, tout 
comme les coquillages > & d'ailleurs elles 
font 
34: D H c ô i i K î 
font encore attachées à la furface rhêm¥ 
du fond de l'océan, ou des rivières.-
Les, animaux font répandus par tout> 
dans l'air.,- au milieu des eaux , dans l'inté-
rieur des autres animaux, fur les plantes ? 
dans les entrailles de la terre, par une fui-
te de leur propriété diftinctivé, la mobilité. 
Toutes les plantes tiennent au fond dri 
lieu où elles refident par un grand nombre: 
de pieds toujours longs & minces ± &. dont 
les plus petits fe réunifient pour en former 
de grands, à peu près comme les ruifféaux: 
forment les fleuves,- <& ces derniers à une' 
tige qui s'élève toujours perpendiculairement; 
à l'horizon, & qui fe divife enfuite au de-
hors de la terre en autant de bras repondans y 
ce femble,- aux pieds * de leur nature, & divi-
fés comme eux.-
Le plus grand nombre des âniriiâux forifi 
privés de' pieds \ ou en ont deux où qua--
tre. Il ne s'en trouve que quelques efpeces 
qui en ayent une centaine: ces pieds fou-" 
tiennent un corps pour l'ordinaire horizon-
tal j nullement divifé d'une manière fi mar-
quée , ni eri autant de parties ; le nombre dés 
pieds 
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dans fon corps, que cette différence eft af-
fez fenfible pour conftitucr une diffemblan-
ce de caractère ; les animaux une fois exiftans, 
ne pouffent plus au dehors de nouvelles par-
ties, leur augmentation confifte dans l'ex-
tenfion de celles qu'ils avoient dans lé 
commencement. Il fort à chaque année, des 
plantes, des parties très différentes les unes 
des autres ; des feuilles, des fleurs, des fruits ; 
ce n'eft bien à la vérité qu'un develope-
ment, comme les obfervations modernes 
l'ont appris ; ces parties font bien exiftantes 
dès la naiffance de la plante, mais elles ne 
paroiffent pas au dehors, & cette non - ap-
parence femble bien furfifante pour établir 
un cara&ère diftincfif entre ces deux genres 
d'êtres. 
Tous les animaux, à l'exception d'un, 
très petit nombre, refpirent continuelle-, 
nient, & rendent l'air de l'athmosphere ?-
ils ne peuvent en être privés que quelques mo-
mens fans l'être de la vie ; les poiffons mê-
me qui habitent en tout temps fous les eaux, 
le font pafTer avec cet élément dans- leuiî 
corps. 
L'air n'eft refpké par l'animal que par 
B un 
i 8 D I S C O U R S 
un très petit nombre d'organes, dedinés à 
cette fonflion, dont le mouvement eft 
allez fenfible, & par des ouvertures allez 
apparentes, placées dans une feule partie 
du corps. Les plantes pompent le même 
air, à la vérité, mais d'une manière ab-
folument infenfible par une infinité d'en-
droits , au moyen des foupiraux invifibles. 
Tout un animal eft fécondé par tout un 
autre ; le nombre des hermaphrodites ou de 
ceux qui fe perpétuent fans accouplement, 
eft bien petit en comparaifon des autres; 
chaque plante porte tout ce qui eft né-
ceffaire pour la production de l'embryon , fi 
l'on en excepte quelques efpeces, chez qui 
le mâle foit feparé de la femelle , & ce n'eft 
point par aproche naturelle qu'ils fe fécon-
dent , mais par le fecours des hommes ou 
des caufes étrangères. 
Un feul endroit dans l'animal eft deftiné 
à contenir les petits ou les oeufs ; les em-
bryons font placés en difterens endroits d'u-
ne même plante, dans une infinité d'ef-
peces. 
Ceft une liqueur répandue par le mâle 
qui 
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qui féconde la femelle ; c'eft une poufllere 
dans les plantes. 
Il ne fe fait point de production nou-
velle, au moins fenfible , dans l'animal pour 
la produ&ion de la génération ; c'eft le con-
traire de la plante ; les fleurs ne paroiffent 
que dans un temps & durent affez peu. 
L'animal ne produit fon femblable que 
d'une feule façon, par la liqueur & les or-
ganes particulièrement deftinés à cela. La 
plante par oignon -, bouture , rejettons &c. 
en un mot en plufîeurs manières où les par-
ties qui forment l'embryon & répondent aux 
parties naturelles de l'animal, ne contri-
buent en rien. 
La fécondation fe fait toujours dans l'ani-
mal de deux façons, ou dans l'intérieur du 
corps de la femelle, c'eft la plus ordinaire, 
ou par le frottement du mâle fur les œufs 
détachés du corps de la femelle, & de l'é-
miflion qui en refulte de la liqueur qui les 
arrofe. La fécondation dans les plantes fe 
fait au dehors du corps de la plante, mais 
toujours avant que l'embryon en foit dé-
taché. 
B 3 La 
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La plante ne paroit jamais au dehors tel-
le qu'elle doit être dans la fuite ou fem-
blable à celle qui la produit, elle eft ren-
fermée dans un corps d'une apparence en-
tièrement différente par la figure de la plan-
te , & même encore très différent prefque 
pour chaque efpece de plante. Les ani-
maux fortent du corps de leur mère, ou tous 
formés & découverts, tels à peu près qu'ils 
doivent être un jour , à la grandeur près, 
ou envelopés & cachés dans un corps rond. 
L'animal ne produit fon femblable que 
par une voye feule Se un feul endroit de 
fon corps, & l'étrange crapaud , nom-
mé pipai, eft peut - être le feul de tous les 
individus bien décidés de fon règne , qui faffe 
une exception auffi iinguliere à une règle auffi 
générale. La même plante porte dans le plus 
grand nombre plufieurs mâles & femelles, 
& par cônféquent l'embryon fort par un plus 
grand nombre d'endroits. 
Les petits ou les œufs dés animaux, fe 
feparent ou fe détachent de leur mère dès 
qu'ils font fortis de fon corps, par l'ouver-
ture que la nature à deftiné à cet effet ; l'em-
bryon eft précédé, où accompagné de l'exif-
tance , 
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tance, ou du developement d'une autre par-
tie qu'on nomme fleur, encore très diftin&e 
du refte de la plante & de l'embryon mê-
me , fans laquelle il ne fauroit devenir plante. 
Cette production n'a point lieu dans l'a-
nimal. 
Les animaux fe recherchent pour la pro-
duction de leur femblable. 
L'on ne voit pas que les parties qui font 
la fonction de mâles & de femelles dans les 
plantes ayent aucun mouvement fpontané; 
les animaux prennent des précautions pour 
la confervation de leurs productions : celles 
des plantes font entièrement abandonnées. 
Il eft un certain nombre de parties dans 
l'animal, par le retranchement d'une feule des-
quelles fa vie lui eft otée ; il n'y a point de 
partie dans la plante, dont on ne puiffe. 
couper une portion, fans que pour cela elle 
périffe ; l'on peut même détruire toute la 
plante , excepté le pied ; ce pied feul repro-
duira bientôt la plante entière. 
Il n'eft aucune partie dans l'animal, 
qui touchée un peu ienfiblement, n'affefle 
B 3 toutes 
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toutes les autres, l'animal entier s'en aper-
çoit & fait quelques mouvemens en confe-
quence. Les plantes font percées & coupées 
en mille endroits, fans que ni la plante , ni 
ces endroits attaqués en particulier, donnent 
aucun ligne femblable, faîlèntle moindremou-
vement. Les feuilles de la fenfitive fe reti-
rent , il eft vrai, à l'approche d'un corps 
étranger, mais la feuille feule dont il appro-
che, & non les autres, ni le refte de la 
plante. 
L'animal ne perd ou ne change naturel-
lement que d'un nombre infiniment petit 
de différentes parties, relativement à toutes 
celles dont il eft compofé : ainfi les quadru-
pèdes fe dépouillent bien de leurs poils, les 
oifeaux de leurs plumes, les écreviffes de 
leurs coquilles, mais ce changement eft 
fort prompt. Ces parties font remplacées auf-
fi-tôt par d'autres. 
Les plantes font dépouillées de leurs feuil-
les pendant un temps très long. 
Les animaux ont chacun leur manière de 
veiller à leur confervation & de la mainte-
nir. En appliquant maintenant ces differens 
carac-
• 
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caractères , en en faifant l'eflai fur quelques-
uns de ces êtres équivoques, nous pourrons 
nous décider d'une manière fatisfaifante, fur 
le genre auquel ils doivent être raportés. 
La galle infecte, par exemple, équivoque 
au premier coup d'oeil par fon immobilité, 
eft déclaré un animal par l'infecte volant qui 
la vient féconder, & par les petits très mo-
biles qui éclofent de fes ce ufs. 
Le polype, que l'on fait tant valoir pour 
le maintien de l'hypothefe de la chaîne des 
êtres, qui femblent en être le fondement, 
par fes rapports avec la plante, par fon ap-
parence d'être inanimé, fa reproduction d'au-
tant de parties coupées, ainfî que des bou-
tures , en autant d'autres polypes, fa mul-
tiplication naturelle, qui confifte dans une 
végétation lente des petits de fon efpece , qui 
fortent par fes côtés & s'en détachent, après 
un accroiflfement d'un certain temps & fou-
vent après avoir eux-mêmes pouffes d'au-
tres petits animaux , eit cependant un ani-
mal bien décidé par fes mouvemens arbitrai-
res & progreffifs. Il cherche la lumière , fe 
fert de fes bras pour prendre fa proye & la 
porter à fa bouche. 
B 4 Les 
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Les conques immobiles & qui ne s'accoiï-» 
plent point, feraient à plus juite titre regaiv 
dés comme du règne végétal, fi comme les 
limaçons qui font mobiles & s'accouplent, el-
les n'étoient recouvertes d'une coquille de 
la même nature , li elles ne produifoient autli 
leurs femblables hors des œufs, li plufieurs 
parties ne leur étoient communes comme le 
manteau, les trachées. &c. 
La manière de reconnoitre à quel règne , 
ou à quelle clalTe & quelle famille de ce rè-
gne appartient un individu que l'on voit 
pour la première fois, par la comparaifon & 
la fimilitude de fes caractères avec ceux des 
individus qui compofent ces règnes, ces fa-
milles , ces claffes, nous conduit d'elle mê-
me à imaginer la conftrudion d'une table 
des raports pour les animaux, végétaux, 
& minéraux, pareille à celle que Mr. A-
D A K S O N a placé à la tête de fon pre-
mier volume de PHiftoire Naturelle du Sé-
négal , relativement aux coquillages ; il les 
compare, par leurs coquilles, & par les ani-
maux qu'elles renferment. Donnons - en un, 
exemple pour donner une idée de la ta-
ble que nous propofons., qui concerne 
les limaçons, comparés par leurs cornes. 
Ils 
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fis forment trois tables de rapports. 
Première Table. 
Premier raport par leur nombre. Cette 
table eft diviiee en trois colonnes, dont l'u-
ne contient le nombre des limaçons qui n'ont 
point de cornes; la féconde ceux qui erj 
ont deux ; & la troiiieme ceux qui en ont 
quatre. 
Seconde Table. 
Second raport par la figure. Table parta-
gée en deux colonnes, dont l'une eft pour les 
limaçons dont les cornes font fans renfle-
ment , & l'autre pour ceux qui ont un ren-
flement dans cette partie. 
Troijïeme Table. 
Troifieme raport par Remplacement, qui 
conftitue deux divifions ; l'une, de ceux qui 
ont cette partie à l'origine de la tête ; l'autre 
de ceux qui l'ont à l'extrémité. 11 en eft ainfi 
des autres tables de cette efpece , pour tous 
les animaux , qui feroient formés fur les 
raports, non feulement de leur figure & 
de leurs parties, mais de leur génération, 
B f du 
26 D I S C O U R S 
du nombre de leurs petits, ou des œufs à 
chaque portée ; du nombre de ces portées 
par an, de leur nourriture, des lieux qu'ils 
habitent ; par raport aux oifeaux encore , par 
la manière de faire leurs nids, les matériaux 
qu'ils y employent, les endroits où ils les 
placent ; par raport aux infectes, leur trans-
formation &c. De pareilles tables, dis-je, fe-
raient utiles à ceux qui étudient Ample-
ment l'Hiftoire Naturelle , & à ceux furtout 
qui, cherchant à faire des découvertes, exa-
minent les animaux dans la nature, & 
non dans les livres. Ils auraient par là une 
méthode de reconnoitre ceux qui ont déjà 
été décrits , & qu'ils verraient pour la pre-
mière fois ; méthode peut - être un peu lon-
gue , mais fûre , qui ne bifferait aucun doute 
fur les efpeces d'individus auxquels on les 
appliquerait ; qui d'ailleurs feroit plus pro-
pre qu'aucune autre à graver dans la mé-
moire, les obferverfations qu'on auroit fai-
tes , les idées qu'on auroit acquifes : il feroit 
inutile de donner un exemple de la maniè-
re dont on fe ferviroit de fes tables , cela 
faute aux yeux. 
Que l'on me permette encore cette réfle-
xion ; c'eft que le nombre de ces êtres équi-
ç voques 
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vaques eft jufques à prefent fi petit, qu'il ne 
vaut guère la peine d'en confondre quelques 
milliers pour une douzaine; j'ajouterai que 
nous ferons mieux de laiffer ce foin & cet 
embarras à nos neveux : que fi l'on vouloit 
être d'acord , on le feroit bientôt; qu'au fond 
peu importe que la fenfitive foit réellement 
plante ou animal, fi l'on eft convenu de 
quelque chofe ; que dans le fait il n'y a 
peut - être ni plante ni animal ; que par là-
même , la queftion eft toute auffi bien dé-
cidée d'une façon que de l'autre ; qu'enfin, 
quelque parti que l'on prenne, cela ne 
changera ni la nature ni l'idée que nous en 
avons pris fur fon examen ; qu'il fuffit de 
s'entendre: entendons-nous donc; & pour 
cela nous ne pouvons mieux faire, que de 
rapporter les définitions, les divifions, les 
nombres & les noms, des differens individus, 
qui tous enfemble forment la claflfe des êtres 
que nous nommons en général Animaux ,-
Fiantes & Minéraux. Mais avant cela, par-
courons ceux dont l'obfervation femble de-
voir faire partie de l'Hiftoire Naturelle. 
Après la terre , les deux ont nos regards ; 
mais quelque infinis qu'ils foient, ce qu'ils y 
découvrent eft bien peu de chofe, en com-
pa-
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paraifon de ee qu'ils ont aperçu fur la ter-
re, qui n'eft pourtant qu'un point dans l'é-
tendue de ces cieux. Leur diftance eft pour 
ainfi dire proportionnée à leur grandeur ; à 
cette diftance les objets fenfibles ceffent de 
l'être ; des mondes tout entiers ne préfen-
tent que quelques -taches, des phafes & leurs 
mouvemens ; ces mouvemens très compofés, 
très variés ; leur harmonie,•- leurs loix admi-
rables , invariables, très belles, très fîmples 
en elles-mêmes, mais non pas pour la foi-
bleffe de refprit de l'homme, font prefque 
tout ce qu'il en peut connoitre : cette con-
noiffance eft du reffort de la Phyfîque, & 
îexpofition ou l'Hiftoire feule des Phéno-
mènes feparés de leur explication, étant 
peu fatisfaifante, exigeant d'ailleurs des con-
noiflances antérieures très intellecluelles, nous 
la renvoyons à la partie de la Phyfîque. 
L'air , le feu, l'eau, la lumière, les au-
rores boréales &c. ne font prefque connus 
que par les prorietés que nous avons ap-
pellées générales & particulières. Toute leur 
hiftoire eft bornée à prouver qu'ils poffe-
dent ces propriétés, & qu'ils peuvent en 
perpre quelques - unes ; à faire voir leurs ufa-
ges, les effets qu'ils produifent furies autres 
corps, 
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corps ; & que ceux - ci produifent fur eux ; 
car pour leur génération , confervation , def-
trudion, organifation &c. toutes chofes que 
l'on confidere dans l'Hiftoire Naturelle, elles 
n'ont point lieu dans ces êtres; leur exa-
men appartient donc encore plutôt à la 
Phyfique, à laquelle nous les renvoyons. 
L'Hiftoire Naturelle eftdonc pour lepréfent, 
l'Hiftoire des Animaux,' Plantes & Minéraux. 
ESQUISSE DE L'HISTOIRE NATUR. 
DES A N I M A U X . 
L'Hiftoire Naturelle des animaux & de 
l'homme, s'occupe, 
De leur defcription extérieure & intérieure. 
De leur diftribution en clafles, genres & 
efpeces. 
De leurs mœurs : ce qui comprend, les 
climats qu'ils habitent, & leurs partages de 
l'un à l'autre, de même que l'époque de ces 
pâflages, &c. 
De leur génération, qui eft de l'accou-
plement , du tems où il fe fait, de celui de 
la portée, du nombre des petits ou de leurs 
œufs, des foins du père & de la mère. 
De leur accroWement. De 
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De la nourriture des animaux. 
De la durée de leur vie. 
De la manière dont ils, fe logent. 
De leurs mues. 
De leurs haines, de leurs amitie's & de 
leur inftinft en général. 
De l'ufage & des emplois des animaux 
par raport à l'homme ; ce qui comprend ou 
les fervices qu'ils lui rendent, ou les ma-
tières qu'ils fourniffent à toutes les nécefli-
tés & commodités de là vie; matières qu'il 
employé en nature , prépare , travaille, ou 
échange. 
Les fervices, & même une partie des 
matières que l'homme tire des animaux , fu-
pofe leur vie & leur faute, & font propor-
tionnées à leur nombre. Leur multiplication, 
leur* entretien, leur gouvernement font donc 
à une partie de l'occupation de l'homme, 
& de fes connohTances, une branche de 
Vœconomie ruflique, & un rameau du tronc 
de PHiftoire Naturelle. 
Elle comprend encore la préparation d'u-
ne partie des matières deftinées à fa nourri-
ture, à fon habillement. 
Ces 
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Ces mêmes parties, fournies par les ani-
maux , emploiées en. nature ou préparées 
pour la confervation & le rétablifTementde 
la fanté de l'homme, forment une des bran-
ches de la matière médicale. 
Ces mêmes parties travaillées. & mifes en 
œuvre, appartiennent aux manufactures & 
aux arts, dont elles font le fond , & où 
elles reçoivent la forme. 
Enfin ces matières échangées, de quel-
que manière qu'elles foient , ou en nature , 
ou préparées, ou toutes travaillées, font 
une branche efTentielle du commerce. 
L ' H I S T O I R E DES P L A N T E S E S T ; 
De leur defcription. 
De leur culture. 
De leurs ufages , qui font ou (économi-
ques , qui avec la culture , forme la bran-
che de l'agriculture. 
Ou medecinaux, qui doivent être rapor-
tés à la matière médicale. 
De leur Analyfe cbymiqtte, & des par-
ties qu'elles fourniffent par cette analyfe. 
De 
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De leur commerce. 
L ' H I S T O I R E DES M I N É R A U X EST* 
De leur defcription, qui eft la minéralogie 
de leur explotation. 
De leurs ufages œconomiques medecinaux. 
Des parties dans lefquelles le Chymifte 
les décompofe. 
De leur commerce. 
Voilà le tronc , & les branches de la 
connoiflance Hiltorique de la Nature. L'on 
peut juger par cet efquiflè, de fon étendue 
& de fon importance, par raport à l'homme. 
C'eft la plus belle étude qu'il puiffe faire, 
& la plus digne de lui, foit par le nombre 
& la variété des objets, foit par le goût 
qu'elle lui fait naitre ; du vrai beau, & de 
l'utile, foit par la multitude des idées dont 
elle enrichit fon entendement, par celles fur-
tout , que la contemplation de ces objets, 
eft propre à lui donner de fon Créateur. 
C'eft l'étude la plus facile, prefque entiè-
rement 
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rement des fens, qui tant que l'ame fera 
liée à un corps, rendront les connoiffances 
qu'il aquiert immédiatement par leur moyen, 
plus aifées, & plus à la portée de l'hom-
me , que tout autre. C'eft la plus .natu-
relle , puifque ces objets fe prefentent à lui 
de toutes parts, l'invitent par mille endroits 
à fe faire examiner, lui fervent en mille fa-
çons. La plus utile enfin, puifque les ani-
maux, les plantes & les minéraux, nous 
fourniiïent tout le néceffaire & tout l'agréa-
ble à tous nos befoins, & tous nos plaifirs. 
J'ai dit que c'étoit la plus belle étude ; 
c'eft prefque un fpectacle continuel & tou-
jours nouveau. Qu'ei fpedade, en effet, eft 
comparable à celui que nous offre la fur-
face de la terre , ornée de toutes les plan-
tes, brillante de fleurs, peuplée d'animaux, 
ou les cabinets des R E A U M U R , des S L o -
A N E ou de Drefde. Les ouvrages d'Hiftoire 
Naturelle des Ë D O U A R D S , R O E S E L S , 
M E R I A N , S E B A , Â D A N S O N & tant 
d'autres. 
C'eft là où notre efprit prend une idée, 
des richeffes de la nature, de la fécondité 
infinie de l'imagination. du Créateur, de fa 
C fageffe 
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fageflfe dans fes deffeins, & les moyens 
qu'elle employé pour y parvenir ; de l'é-
tonnante & inépuifable variété qu'il a fçu 
mettre entre les êtres qui ont tant de cho-
ies communes, des rapports & des con-
traries inattendus, des fingularités auxquel-
les on fembleroit devoir être accoutumé, 
& qui furprennent toujours. 
Cependant il s'en faut bien , que ces ca-
binets , quelques vaftes & riches qu'ils foient ; 
que ces ouvrages nous prefentent tous les 
animaux, ou toutes les plantes, ou tous les 
minéraux. On en découvre tous les jours, 
malgré le nombre qu'on en a déjà décou-
vert : Plus de la moitié des terres habi-
tées feulement par des Sauvages, ou par 
des Européens, auffi indiférens pour leur 
production, que les Barbares qui y font ac-
coutumés , tout occupés des moyens de s'en-
richir , & qui n'obfervent que relatives à ce 
projet, eft encore inconnue aux Philofo-
phes. 
Des milliers de poiffbns, peut - être ca-
chés dans le fond des eaux ; des infedes fans 
nombre, vivans dans le même élément, ou 
fur les animaux, ou fur les plantes, que 
leur 
P H I t& S O p S J Q_U E. 55 
leur petitefTe a dérobé jufques à préfent, auç 
initruments mêmes, dont la foibleffe denor 
tre vue a fçu s'aider, fans parler des planâ-
tes de ces contrées Jnconnues. Ce ferojtun 
projet bien digne d'être ordonné par un 
grand Roi, exécuté par les meilleurs Phi-
lofophes , foutenu de tous ceux qui ont Pau-
thorité en main, fayorifé de tous les Mo* 
narques ; digne en un mot, de tout le gen-
re humain , & de fon admiration. Quel éle^ 
vation d'un Temple ! je ne dirois pas feule-
ment à la nature , ainfl. que le célèbre génie 
qui l'a le premier propofé , inais au Créateur; 
un édifice immenfe, qui lemblable à l'arche 
de Noé, raffembleroit, de toutes les -par-
ties de l'univers , tous les êtres, que fa main 
toute puiiïante y a femé. Ce ferait le feul 
-monument, que l'homme pût ici-bas véri-
tablement ériger, à la gloire de fon Créateur, 
le feul digne de lui, puifque ce fèroit fes 
propres œuvres, qui ne font point faites de 
main d'feomme ; monument aufïj durable 
que le globe où on l'auroit élevé, qui en 
fourniroit fans ceffe les matériaux , tous tra-
vaillés au point de perfection ; fur l'entrée 
duquel on pourroit graver cette infcriptions 
qui ferok connoitre en deux mots l'exif. 
tence & la puiflance d'un Dieu Créateur ; 
C % L'IKL 
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L' I N v A R i A B i L i T E' des loix établies par fa 
fageffe, & obfervées par toutes les créatures, 
pendant toute la durée du monde. Cette 
infcription, dis-je, ouvrages des fix premiers 
jours; ce temple dédié au T R E ^ S - H A U T , 
feroit commun à toutes les nations, qiù 
viendroient y apporter en foule, les pro-
ductions particulières à chaque Climat, y 
viendroient & voir la Divinité ^dans fes ou-
vrages, & rendre hommage à fes perfedions ; 
feroit le rendez - vous général, de tous les 
Philofophes ; la demeure particulière de ceux 
•qui voudroient étudier la nature. 
De quel étonneraient-, de quel ravilfe-
nient ne feroit- on pas faifi, à l'ouverture 
fucceflive de ces fales
 5i,dont aucune ne pré-
fenteroit des êtres femblables à ceux des 
précédentes ; l'on fe croiroit dans un palais 
enchanté. D'abord des quadrupèdes de tou-
tes figures, de toutes tailles, depuis le finge 
que l'on prendroit pour un homme, de quel-
que terre inconnue, jufques à la chauve-fou-
ris qui vole comme l'oifeau ; ou depuis l'é-
norme Eléphant, jufques à la fouris ; ou de-
puis le Crocodile , jufques à la grenouille ; 
au nombre déplus de 500 eipeces, ou va-
riétés , à n'en compter pas plus que l'on 
n'en 
P H I L O S O P H I Q U E . 37 
n'en connoit actuellement,.' rempliroient la 
première fale. Plus de 78 efpeces de vipè-
res 'y 16% de couleuvres &c. En un mot, 
plus de 2fo variétés de reptiles, feroient 
dans la féconde. Des oifeaux, au nombre 
de 700 efpeces, dans la troifteme. Au moins 
500 efpeces depoiffons connus actuellement., 
dans la quatrième ; 1000 infecles dans la 
cinquième. Combien déplantes & de minéraux? 
Chaque animal feroit accompagné de fes petite, 
de tous âges, s'il étoitvivipare ; ou de fes 
œufs, s'il étoit ovipare & des petits qui 
en éclofent. A côté, pendroient de grands 
parchemins, fur lefquels feroit écrit, tout 
ce qu'on fçauroit des lieux qu'habite l'ani-
mal , de fon accroiffement, de fa génération-, 
de fes mœurs &c. : le vis-à-vis feroit deftiné 
aux parties intérieures ou extérieures, par-
ticulières à chaque efpece d'animal, relati-
vement à' un certain individu , pris dans 
chaque genre, dont l'anatomie feroit le ter-
.me de comparaifon , auquel fe raporteroit 
l'anatomie de tout le refte de ce genre, à 
l'homme par exemple, pour les quadriir 
pedes. 
Plus le projet ed beau & grand', plus, il 
faut l'avouer, L'exécution en eft difficile & 
: C 3 in(£-
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ïfiefprêf ê*ë ; le feul moyen d'y parvenir, fêta 
de commencer par réunir les cabinets de 
tôtïs les Princes, & les particuliers de l'Eu-
rope. Us font trop jaloux de ce qu'ils pof-
fedent
 s pour y confentir, ce qui femble na-
_, Éurel, quoique les richelTes de la nature fui-
ent pour tous les hommes. 
Qu'il me fôit permis de propofer un plan, 
qui pouroit allez tenir lieu de celui que 
nous venons d'examiner , & ( auquel je. crois 
que l'on doit raifonnablement renoncer ) ce 
fèroit d'imiter la nature
 t en faifant peindre 
fur de la toile, toutes fes productions dans 
leur grandeur & couleur naturelle. Tous les 
tableaux formés fur les originaux que ren-
fermeroient les cabinets, qui fe trouveraient 
décrits dans les livres, ou qu'on oblerveroit 
dans la campagne , feroient réunis, tout 
comme l'auroient été les originaux dans le 
premier plan , & avec les mêmes circonf-
tances, & dans le même ordre. 11 feroit 
feien à fouhaiter, qu'en attendant, tous 
ceux qui ont des curiofités naturelles, vou-
lurent bien en communiquer au public la 
repréfentation & la defcription, à l'exem-
ple de Mr. S E B A , G R O N Ô V I U S , & un 
petit nombre d'autres Naturalises, qui mé-
ritent 
\ 
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ritent & les remercîmens, & les louanges 
de tous leurs defcendans ; bien-fait, que les 
Princes doivent aux Philofophes , qu'ils ào'u 
vent à l'avancement des fciences , à leur pro-
pre gloire, & à l'augmentation de leurs tre-* 
fors», naturels , où la reconnoiiTance & îâs 
fatisfattion s'emprefferoit d'aporter leurs trk 
buts , furtoùt, fi les ouvrages étoient exé-
cutés par les mains des meilleurs maîtres, 
& diftribués avec une magnificence royale, 
qui en facilita l'aquifition à tous les amateurs 
de la Nature, & qui ne coûterait pas beau-
coup aux Princes. 
Ce fer oit auffi affez peu de chôfe, pour 
les particuliers, qui ont été en état de former 
des cabinets à grands fraix, que ceux que 
leur demanderaient les defcriptions de ces 
mêmes cabinets. 11 en refulteroit de grands-
avantages; le goût de la nature deviendrait 
plus général ; le nombre des connoiflanec's 
augmenterait avec celui des eonnoiffeUrs j 
nous verrions fe former de nouveaux cabi» 
nets; les anciens s'enrichir , des Emules des 
E D O U A R D S , des A D A N S O N S , entre-
prendre des voyages Philofophiques-, dans 
la' vue d'augmenter-, non leur fortune , cônna 
me ceux qui le font à l'ordinaire , mais d'é-
Ç 4 'tefifc^  
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tendre leurs découvertes & les nôtres ;; de 
ces voyages qui devroient être encouragés, 
8t même ordonnés par les Princ?s ;. fi rares 
cependant, qu'à peine en compterions nous 
une douzaine dans un Siècle. Quelles abon-
dantes moiflbns n'aurions-nous pas lieu d'à-
tendre , fi du moins la plupart des voya-
geurs étoient mieux inftruits; fi entre les 
Européens habitans des régions du nouveau 
monde, il s'en trouvoit quelqu'un, qui dai-
gnât regarder, ce que la nature y donne fi 
prodigalement, d'un œil d'obfervation ; fî 
par exemple , quelque Père de la compagnie 
de Jefus, qui a fous fa domination la vafte 
étendue du Pâraguai, fi peu connue, & 
peut- être fi digne de l'être, vouloit le par-
courrir en Naturalifte, fon ouvrage furpaf-
feroit - il encore celui de Mr. A D A Î I S O K , 
qui fait notre admiration dans ce moment; 
mais enfin, fi furtout M. M. de l'Académie 
Royale des fciences, Mr. DE J u s s i E u e n 
particulier, qui les a accompagné dans le 
célèbre voyage de l'Equateur, chargé de tra-
vailler à l'Hiftoire Naturelle de ces climats, 
& qui l'a fait avec foin , vouloit bien enfin , 
après tant d'années de retour, pendant le-
quel on a toujours attendu les fruits de fes 
travaux, répondre aux défirs & à' l'Impa-
tience 
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tience du public, il lui eu fauroit un gré 
infini, & feroit ceflfer l'étonnement où il 
eft de ce retard, qu'on juge ne venir que 
du tems que demande l'arrangement de fes 
matériaux, & leur dernier degré de perfection, 
fur lequel on doit compter. 
Il voudra bien nous pardonner cette ré-
flexion , que nous n'avons pu retenir, à la 
vue de la prompte publication des obferva-
tions de Mr. A D A N S O N . Après cette di-
greffion , que tout amateur de l'Hiftoire Na-
turelle nous pardonnera , fans doute, reve-
nons à celle des animaux en particulier. 
Le plus grand nombre de nos idées,, 
font des idées de raport. Il eft dans cha-
que branche de nos connoiflances, quelque 
ou pluiïeùrs termes fixes, auxquels nous ra-
portons tous les autres; la nature de notre 
efprit, le porte à faire des comparaifons con-
tinuelles ; il cherche les reflemblances & les 
différences, les faifit avec empreffement, & 
lors même qu'il femble confiderer unique-
ment un objet, il le compare encore fans 
deflèin prémédité, avec quelqu'autre ; il le 
trouve plus ou moins nouveau, plus ou 
moins fingulier par cette comparaifon qu'il 
C 5 en 
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en fait, fouvent fans s'en apercevoir, avec 
ceux qui lui font ordinaires, & dont l'im-
preffion-fe mêle fans qu'il falfe d'effort fen-
lible de mémoire , avec celle de ce premier. 
Les perceptions des raports & des différent 
ces, l'engagent encore à généralifer, à con-
fiderer plufïeurs êtres fous un.ou plufïeurs 
râports communs ; plus un raport eft géné-
ral , & contient de différences, plus un 
être qui diffère par Ce raport de tous ceux 
avec lefquels cependant il doit, dis - je , par 
d'autres endroits * faire claffe,. plus cet être eft 
fingulier : ainfî le Polype qui fe reproduit, 
par une opération qui tue' tous les animaux , 
avec lefquels il a d'autres reffemblances très 
décidées, eft bien plus extraordinaire, que 
le chat, ou le lézard volant ; plus les ra-
ports & les différences feront en grand nom-
bre , & faciles à faifir, plus la fcience des 
êtres qui en font les fujets, fera variée & 
agréable. On ne peut nier, que ce ne foit 
là principalement, l'avantage de l'Hiftoire 
Naturelle , de celle des animaux en particu-
lier. Point d'animal qui ne reffemble & ne 
diffère d'un autre, & de tout autre par fa 
figure, fon inftinct &c. 
On s'eft beaucoup attaché à l'Hiftoire de 
cha-
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Chacun folidairement ; peu d'Auteurs les ont 
confiderés fous des points de vue généraux ;. 
ce qui eft bien plus fatisfaifant, car je le 
demande à tout lecteur, le plaifir, la fur-
prife que lui caufe la defcription des par-
ties d'un animal, l'hiftoire de fa génération 
& de fes mœurs, ne vient-il pas furto.ut» 
de ce qu'il le compare avec quelqu'autre déjà 
connu, ou avec lui- même„ ou enfin qu'il 
le raporte à quelque idée fixe, qu'il a prife 
dans la confideration du. plus grand nombre 
des animaux ; & fi dans le moment où il 
en a fait la lecture , il avoit perdu toute 
idée d'autre animal, cette lecture feroit - elle 
auffi agréable. . . 
• Pourquoi, par exemple, l'inftinct du chien, 
l'induftrie du caftor, le travail de l'abeille 
excite - t - il notre admiration ? Par une fuite 
de l'idée de ftupidité, de betife, que nous 
.nous fûffimes formés , du caractère de tous 
les individus de ce règne , dont ils font par-
tie ; ce fera auffi fous quelques unes de ces 
faces générales , que nous allons les exa-
miner , tant par -raport à ce qu'ils ont d'u-
niforme & de commun, que par raport à 
leurs variétés & leurs finguiarités. 
Reu-
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Rendons cet examen le plus abftrait qu'il 
eft poffible , & cela en le faifant indépen-
damment de tout établiffement générique ; 
nous parviendrons à des conclufîons très fa-
tisfaifantes , par les idées qu'elles nous don-
neront de la fageiïe & de la bonté du Créa-
teur, du plan général de l'Univers. 
Envifageons d'abord les animaux par leur 
nombre , relativement h l'efpace qu'ils occu-
pent , à leur grandeur, à la quantité d'ali-
ment qu'il leur faut pour fe nourrir, à la 
qualité de ces alimens ; enfin relativement à 
l'homme. 
D'abord les efpeces d'animaux terreftres 
qui vivent de plantes, font en beaucoup plus 
grand nombre, que ceux qui fe nourri ffent 
de la chair d'autres animaux ;. ces derniers 
peuplent beaucoup moins que les premiers.. 
Qu'arriverait - il du contraire ? Qu'une par-
tie des animaux ferait bientôt détruite pac 
l'autre. 
Bien plus, afin que les animaux qui étoient 
deftinés à en nourrir d'autres, ne fuffent 
pas détruits continuellement, qu'ils ne le 
fut 
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furent pas dans certains tems où cette con-
fomption auroit fait périr une quantité infini-
ment plus confiderable d'individus que dans 
d'autres, comme le tems de la génération, 
de la portée, de l'acroiffement, celui où les 
petits ont encore befoin de leur mère ; ces 
animaux, dis - je , deftinés aux autres, con-
noiflent leurs deftrudeurs, les aperçoivent 
de loin, les fentent fans les voir, les fui-
ent, cachent avec foin leur génération, fe ca-
chent eux - mêmes durant le fommeil ; par 
là les animaux carnaciers, fouvent dans le 
cas de manquer de proye pendant plufieurs 
jours, feroient morts eux - mêmes, fi la Pro-
vidence ne les avoit pas faits de manière à 
fuporter la faim. 
L'on a vu un vautour, jeûner 17. jours, 
fans être malade , ( Mémoire de l'Académie 
Royale des Sciences, année 1752. pag. 48?. 
Deux aigles, l'une 21. jours, l'autre28. 
Un chien 25 . ; un autre 3 6. ; un chat 31. 
( Commentaires de l'inftititt de Boulogne, 
tom. 11. partie première, pag. 223-) Il 
faloit outre cela, que ces mêmes animaux 
puiTent, après un iî long jeûne, manger 
fans 
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fans être incommodés; ilfalloit qu'ils"'puîîenfc 
profiter des occafions où il leur feroit arrivé 
de faire proye; c'eft encore ce que permet 
leur conftitution. L'on a des exemples de 
ferpens qui ont dévoré des tigres entiers. 
L'état de défenie des animaux deftinés à 
être dévorés, exigeoit dans leurs ennemis, 
une force & des inftrumens meurtriers, dont 
quelques uns font en effet pourvus ; ou un 
inftincl de rufes , ou de pièges, qu'on re-
marque dans d'autres ; ou enfin une réunion, 
une ligue de plufieurs du même genre, trop 
foibles, feparés. Cette dernière façon d'atta-
quer , bien naturelle à des êtres qui penfent 
& raifonnent ; mais bien extraordinaire , chez 
ceux qui ne peuvent comparer feulement 
deux idées, n'eft pas fans exemple; on fçait 
qu'au Cap de bonne efperance , les chiens 
Sauvages chalfent en troupes. Les pélicans 
joignent à la rufe de fe réunir pour pêcher , 
•celle de fe former en cercle, qu'ils retrécif-
feut peu à peu, en reprochant le poiffbn , 
comme l'homme le fait dans certaines chaffes. 
Le nombre des animaux, d'une taille au-
deffus de celle de la fouris, eft incompa-
ra-
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îablement moindre, que celui des animaux 
au - deiïbus. 
Four un cheval, que de chenilles ; pour 
un aigle, que de petits oiieaux. S'il en 
eut été autrement, la terre auroit - elle fuffi 
à les loger, & à les nourrir 1, 
Les régions chafides, fournilTent dequoi 
nourrir un nombre infiniment plus grand d'a-
nimaux , que les froides ; parce que dans cel-
les là, le foleil toujours dans fa force, rend 
les productions de la terre plus abondantes, 
& plus fuculentes, que la végétation y eft 
continuelle & vigoureufe. Les pertes de la 
nature , la confomption bientôt reparée ; 
une obfervation frappante, en preuve de ce 
que j'avance, nous eft fournie par Mr. A-
D A N s o N , dans fon voyage au Sénégal. Une 
nuée de fauterelles, de plufieurs lieues d'éten-
due, détruifit dans une matinée, les herba-
ges , les fruits, les feuilles, les bourgeons, 
jufques aux écorces des arbres delà contrée, 
où notre Naturalifte fe trouvoit. Qui croiroif, 
que ces mêmes arbres ne furent que quatre 
jours à reprendre leur première verdure , ' à 
fe couvrir de nouvelles feuilles , au même 
point qu'auparavant. Une petite étendue de 
terre 
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terre, dans de tels climats, peut donc four-
nir à la vie d'un nombre prodigieux de cré-
atures ; tandis que, par les contraires, ce 
même nombre d'animaux devra occuper i o. 
ao fois le même efpace plus au Nord. Le 
naturel des animaux eft auili très confor-
me ' à cette difpofition de notre globe ; quel-
ques-uns feulement, refiftent au froid delà 
Zone glaciale, tandis que les pays entre les 
Tropiques, en font couverts, & contribue 
encore à l'entretien de cette multitude d'oi-
feaux de paflage , que l'hyver chaffe des lieux 
où fa rigueur détruit tout ce qui auparavant, 
fervoit à leur nourriture, 
La chair de l'animal, eft incomparable-
ment plus nourrifîante , contient infiniment 
plus de parties folides , que les feuilles des 
fleurs , ou les autres parties du végétal ; il 
en faut donc moins pour l'animal qui s'en 
nourrit. 
Autre précaution de la Providence, qui 
modère la confomption des êtres vivans, en 
diminue la néceffité; autre proportion, qui 
va à la confervation réciproque des deitruéteurs 
& des deftruendes. 
k • ' 
Tout 
-• 
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Tout dans la nature eft balancé, com-
penfé, relativement aux befoins réciproques 
des êtres, à la quantité de la confomation 
indifpenfable de .chacun , à la quantité de 
ce que chaque efpèce doit fournir à toutes 
les autres, pour la confervation la plus gér 
nérale, la production la plus abondante, la 
population la plus nombreufe , le maintien 
le plus confiant de requilibre primordial de 
toutes les Créatures. 
Les minéraux ne croiflent qu'infiniment 
peu \ &ne fe reproduifent point ; mais ils s'é-
tendent dans toute la mafle de la terre ; ils 
occupent toute fa folidité ; ils la forment, ils 
la conftituent Us font donc en très grande 
quantité ; d'ailleurs leur emploi n'eft ni fi 
général, ni fi continuel ; ni leur confomation 
11 étendue, quelques-uns feulement exceptés ; 
ils font par leur nature, moins fufceptibles 
d'altération; par conféquent d'un ufage plus 
foutenu, & de plus longue durée ; la mine 
n'eft pas obligée de fournir fi fréquemment 
de nouveaux matériaux, elle ne fera pas fitôt 
épuifée. Les terres, à la vérité, doivent 
nourrir toute la multitude infinie de plantes 
qui les fuceiit §0$-tiennent par leurs racines, 
qu'elles .doiv^t inceffàmment leur fournir 
D des 
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des fels, des fouffres, des parties terreflxes ; 
mais auffi, ces fels, ces fouffres, leur font 
rendus par l'altération & la deftruction des 
parties de ces mêmes plantes, ou des animaux 
qui en vivent ; deftruction, qui ne manque 
point d'arriver, au bout d'un tems affez court. 
Les plantes rampent fur la furface de la ter-
re , ou portent leur cime à quelque hauteur ; 
étendue bien limitée, fi on la compare avec 
celles des entrailles de toute la maffe ; ces 
plantes doivent fournir de la nourriture par 
leurs feuilles, leurs fleurs, leurs fruits, leurs 
bois, au plus grand nombre de cette multi-
tude immenfe de quadrupèdes , d'oifeàux, 
d'infec~tes qui en vivent ; elles doivent fournie 
à là confomation prodigieufe, que l'homme 
feul en fait continuellement par lui - même, 
par les animaux qui multiplient, par les bâti-
mens, par les arts &c. 
Les plantes ne font pas de nature à fe con-
server toujours, comme les minéraux, dans 
l'état de perfection où il les faut , pour fervir à 
tant d'ufages. Tous ces ufages, & leur peu de 
durée, exigeoient donc un renouvellement, 
une reproduction, une fucceffion qui reparât 
la confomation & la mort ; urlte reproduction 
abon-
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abondante, fréquente, & qui demanda peu de 
foins. Elle a auffi tous ces caractères j la plante 
fe reproduit en plulîeurs façons, & par mille 
endroits, toutes les années ; & cette reproduc-
tion , peut être encore augmentée, & hâtée 
par les foins de l'homme. 
Les animaux, les plantes font deftinées à 
être employées à la vie d'autres êtres, à être 
détruites & confommées par les animaux ; 
mais ceux-ci n'ont au-demis d'eux, aucun 
nouveau genre de créatures auxquelles ils doi-
vent fervir de pâture, fi on en excepte un pe-
tit nombre d'efpeces , que l'homme s'eft apro-
prié. C'efr dans ce genre même que fe trou-
vent les efpeces deftrucHves & confomatrices 
de quelques autres. C'eft donc dans ce genre 
même, que doivent fe trouver, & que fe re-
trouvent en effet, les proportions & les pré-
cautions d'une Providence qui fe montre 
toujours la même, toujours infiniment fage. 
Les plantes fereproduifent très abondamment, 
mais une fois l'année feulement ; leurs em-
buons font abandonnés à l'intempérie des 
faifons, à l'incertitude du fol, fur lequel ils 
font jettes , à tous les obftacles qui peuvent 
les détruire dès leur naiffance. 
D s '.jJSntrè 
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Entre les animaux , quelques uns, les plus 
petits, ou ceux qui occupent la place la 
moins emploiée, qui refteroit vuide fans eux, 
peuplent extrêmement ; mais leur production 
eft tomme celle des plantes laiffée au hazard, 
& ne revient qu'une fois l'année. La nature 
plus ceconome dans les autres à chaque portée,. 
augmente le nombre de ces portées, & pré-
vient par l'inftincT: dont elle les a douées ; de 
veiller à la corifervation de leurs petits, qu'ils 
ne foient détruits facilement. L'animal vit 
moins que la plante, mais il croit plus vite, 
& la facilité de reproduire fon femblable, eft 
bien plutôt dévelopée, & plutôt dans toute fa 
force, que dans le végétal. L'animal ne re-
pouffe point airifi que la plante, un nouveau 
membre, à la place de celui que quelque ac-
cident lui a fait perdre, mais la fenfibilité dont 
il eft doué, l'avertit des accidens qui le me-
nacent , & fon inftincT:, joint à la liberté de 
changer de place, dont il jouit, lui permet-
tent de les éviter. 
Cette comparaifon des minéraux, des végé-
taux à des animaux, n'eft faite que comme en 
paffant, mais nous n'avons pu nous y refufer, 
tant pour donner quelque poids à ce que nous 
avions avancé, de cette proportion, entre 
les. 
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les êtres,. auffi ancienne que le globe qui en 
eft formé , auffi foutenue, auffi confiante que 
le retour des jours & des nuits,. que pour fa-
tisfàire- aux fentimens d'admiration, de ref-
I pect qu'excite en nous., la- vue réfléchie de î'enfemble de. cet univers ; & furtout pour. engager des efprits plus éclairés, plus pro-
fonds, à envifager d'une- manière généra-
le,, abftraite & comparative., toutes les par-
ties de. ce tout, & cela à divers égards.. 
Nous nous contenterons de l'eflTayer en-
core un moment., relativement aux ani-
maux.. 
Le nombre dés quadrupèdes d'une taille 
au-deffus de la médiocre ,.^ eft plus grand, re-
lativement à.ce genre.,.. que celui des oifeaux 
relativement au leur. Les quadrupèdes font 
fixes à lafurface de la terre, tandis que les.oi-
feaux occupent le fommet des arbres, les riviè-
res;, cette furface deftinée à l'homme , devoit 
être couverte par fes bâtimens, par fes grains, 
par fes prés, par fes vignes, par fes trou-
peaux , par fes arbres; auroit-il été libre pof-
fefleur de tout l'efpace que demandent fes be» 
foins,, fi le genre de ces efpéces qui fontfor-
cées à l'occuper auffi,. avoit été plus multipliés 
Pour conferv.er la, proportion, il. aurait faul 
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plus de grands quadrupèdes que de petits. 
On peut fe faire une idée du defordre qu'ils 
auroient caufé, par celui qui arrive dans cer-
taines années, où la génération des loups, des 
fangliers, des cerfs, des lièvres &c., eft plus 
abondante ou plus favorifée par la faifon. 
Les infeftes en nombre immenfe, par ce-
lui des efpeces & par leur fécondité, font 
suffi réduits de grandeur à proportion. 
Les vaftes mers, & la capacité prodigieufe 
de leur baffin, creufé dans les entrailles de la 
terre, qui ne devoit être rempli dans toute 
fon étendue, que de ce feul élément, dont 
la folidité, ou la nature n'exclut pas plus les 
êtres qui y vivent, que l'air de notre atfmo-
phere n'exclut les arbres, les grains &c., pou-
voit donc recevoir fans inconvénient, une 
multitude d'animaux de toute taille , comme 
ils le font en effet
 s Se aufïi infinie que nous 
la voyons. 
Tandis que la Providence établiffoit de 
certaines règles de proportion , entre les ani-
maux & les plantes, relativement à leur con-
fervation ; l'homme créé à fon image, infini-
ment plus excellent que toutes fes autres créa-
tures , 
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tures, ne fembloit-il pas mériter, que quel-
ques iuftitutions fe raportaffent à lui? Sans 
doute ; & il en eft en effet parmi les animaux 
en particulier, de d'autant plus remarquables", 
qu'elles paroiffent venir plus immédiatement 
de la main & de la volonté du Créateur, & 
marquent mieux fon intention. Que l'homme 
s'aiïujettiife les minéraux dont il a befoin ; ce-
la n'eft pas bien furprenant, vu qu'ils n'ont à 
lui opofer, qu'une refiftance phyfique, & que 
c'eft pour ainfi dire, à fon induftrie, qu'il 
doit les fervices qu'il en tire. Mais qu'entre 
tous les animaux, qui pouvoient par leur 
taille, leur force, leur adreflfe, leur chair, 
leurs productions, lui être- utiles ; ceux qui 
lui font réellement de la plus grande utilité , 
qui lui font même abfolument néceffaires, 
réùniflTent à toutes ces qualités, celles d'un 
caractère doux, docile, patient; d'un tempe-, 
ramment robufte, qui fuporte auffi bien que 
celui qui s'en fert, le froid, & le chaud des 
climats extrêmes ; qui foutient le travail le 
plus opiniâtre & le plus rude ; qu'ils fe trou-
vent fans prefque d'armes offenfives , incapa-
bles de lui nuire, faciles à nourrir, par la na-
ture des aiimens dont ils vivent, que la terre 
fournit en abondance ; que ces quatre feuls ani-
maux , le cheval, la vache, la brebis, le co-
D 4 chon,,. 
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chon, lui fournifFent la nourriture , l'habiI-« 
îement, tirent, & portent les fardeaux & lui 
même, en voyage, à la guerre;' tandis que1 la 
multitude des lions, tigres, ours, loups &c. 
qui ne lui font pas néceflaires, fe trouvent 
indomptables, farouches, fauvages, cruels, 
dangereux, & le fuient; que pour le parti 
qu'il peut en tirer , il lui furfit de leur faire 
donner la chaffe & la mort. Cela montre évi-
demment, l'intention de la Providence, & 
quec'ëftà Elle que nous devons ces avantages,-
& nullement à notre induftrie , à notre rai-
fon, ou à l'habitude. 
J'ajouterai encore une remarque qui m'a 
fouvent frapé ; le Créateur a ménagé ces pro-
portions, cesraports, jufques dans l'agréable;, 
ïa figure des animaux les plus aparens, les 
plus à portée d'être aperçus, plait à nos yeux y 
tandis que ceux qui nous auraient pares laids,. 
difformes, dégoutans, horribles même, s'ils 
avoienteûune certaine groffeur, ont été créés 
allez petits pour n'être pas aperçus fréquem-
ment , malgré leur multitude innombrable ; 
ou pour paroitre moins hideux, ils font en-
core cachés dans les eaux, ou dans les forêts » 
fous les feuilles, dans les entrailles de la terre. 
Qu'on fe repréfente un crapaud * de la grof-
feur 
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feur d'un bœuf ; un araignée , de celle d'un 
cheval ; un haneton , delà groffeur d'unoye; 
la terre feroit inhabitable , indépendamment 
de ce qu'elle feroit toute occupée par ces monf-
tres ; qif on en juge par l'affreux, dont nous 
trouvons un crocodile, qui n'eft qu'un de nos 
jolis lézards de muraille, en grand. Encore 
une remarque. ; le nombre des efpèces d'ani-
maux , dont l'homme fe fert, eft infiniment 
petit, relativement à toutes celles quiexiftent 
fur la même terre que lui, & cependant fu-
fifant à tous fes befoins ; un plus grand, au-
roit trop multiplié fes foins; pour tous les 
autres qui ne lui font pas utiles , ne lui font 
auffi pas grand mal, au moins n'attaquent-ils 
pas les plantes, dont il n? peut fe paffer, les 
herbes des prés, les grains , le ris , .notre ali-
ment indifpenfablement néceflfaire : fi quelques 
fois, les fauterelles broutent ces récoltes en 
herbes , cela eft rare, & n'arrive que dans 
les pays chauds, où nous avons vu avec quelle 
promptitude les pertes étoient reparées. Les 
animaux que leur taille, leur force leur 
adreffe& leurs armes rendent fi redoutables, 
fuïent l'homme & les lieux qu'il habite , tandis 
qu'il fourmille de quadrupèdes, d'oifeaux, 
d'infe&es, petits, foibles, imbelles. 
D * Après 
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Après tout ce que j'ai dit des beautés & des 
utilités de PHiftoire Naturelle, ce feroit man-
quer à un point effentiel, & n'être pas con-
féquent, que de négliger cette occafiond'en 
recommander l'étude à la jeuneffe. Qu'il me 
foit donc permis, de finir par quelques ré-
flexions fur les avantages de cette étude, rela-
tivement aux élèves, & au but que fe propo-
fent les Directeurs dans l'éducation. 
Pour faire acquérir des connoiffances aux 
jeunes gens, leur ouvrir l'efprit & leur former 
le goût qui eft le but de l'inftruction, il faut 
fixer leur légèreté, exciter leur curiofité, leur 
donner de l'amour pour les fciences, mettre 
en jeu & fortifier la faculté de la mémoire, 
tous ces moyens me paroiflent réunis dans 
l'étude que je propofe. Il femble qu'elle eft 
faite pour cet âge tendre, où l'efprit trop foi-
ble pour raifonner, ne peut encore s'occuper 
que des perceptions fimples de cet âge, où tous 
les objets de la nature étant nouveaux pour lui, 
Paffe&eront agréablement par là-même, puifque 
l'efprit nait avec l'amour de ce qui eft nouveau. 
Quand j'oppofe à la monotonie, à la rudeffe, à 
la rigidité, aux épines de l'étude des langues, 
qui eft pourtant l'étude ordinaire , générale 
de tout tems, de toute vocation, & pourtant 
fi 
P H I L O S O P H I Q_U E. 59 
fi capable de borner, de fatiguer un commen-
çant, de lui donner de l'éloignemënt pour 
tout ce qu'on voudroit lui faire aprendre. 
Quand j'oppofe, dis-je, à toutes ces chofes, la 
variété, les agrémens, la facilité, la douceur, 
l'élégance de celle de la Nature, le peu d'idées, 
ou le vuide d'idées que laiffe la première , & 
toutes celles qy'un enfant prend dans la der-
nière. Quand on confidere , combien ceile-
ci eft propre à accoutumer à l'attention , par 
le plaifir qui l'accompagne , à faire naître la 
curiolité, par la foule d'objets qui fe préfen-
tent, foit dans la nature même , foit dans les 
ouvrages où elle eft peinte & décrite, à obli-
ger la mémoire à fe developer par le retour 
des mêmes objets, ou par la comparaifon ai-
fée que peut en faire un Maître à fon élevé. 
Quand je confidere enfin , que le goût de la 
Nature eft commun à prefque tous ceux qui 
naiffent avec des yeux & une ame, je m'é-
tonne infiniment, qu'une pratique auffi fim-
ple, auffi utile, foit totalement négligée. Je 
ne prétens pas bannir toutes autres études; 
mais je crois, que faifant de celle-ci la prin-
cipale, pendant le tems de l'enfance & les 
premières années de la jeuneffe , en fervant de 
delaffement, l'efprit dans un âge où les moin-
dres efforts caufent des retards, & peuvent 
avoir 
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avoir des fuites funeftes & diamétralement 
contraires au but qu'on fe propofe ; & en don-
nant des connoifTances fans fatigue , celainflue-
roit extrêmement & très avantageufement fur 
les autres parties de fes études, foit, comme je 
l'ai dit, en fortifiant fa mémoire , foit par l'em-
preïTement qu'on pourroit lui donner, en lui 
perfuadant que Tes progrès dans celle-là font 
abfclument dépendans de ceux qu'il fera dans 
celle-ci. 
Un autre avantage bien confiderable, par-
ticulièrement attaché à l'étude de la Nature, 
c'enVPefprit d'obfervation , d'examen, & de 
recherche qu'elle fait naitre, comme nécef-
fairement & fens effort ; chaque animal, cha-
que plante eft une occafion & un moyen de 
l'exercer : le Diredeur du commençant join-
dra fon fecours à celui de ces objets , mon-
trant à fon difciple ce que fes regards laiffe-
roient échaper ; en lui faifant certaines quef-
tions, auxquelles il pouroit quelquefois re-
pondre, enfe rapellant ce qu'il fçait déjà, & 
qui d'autres fois le porterait à demander lui-
même des éclairciffemens, à obferver de nou-
veau avec fon Maître, & dans un point de 
vûë particulier. Il me feroir aifé de donner 
des exemples de ces efpeces de queftions qu'on 
ima-
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imaginera facilement. Peu à peu en'core l'on 
accoutumeroit le jeune homme à la, méthode, 
en comparant avec lui les objets* qu'il con-
noitroit déjà à certains égards, en lui faifant 
remarquer, ce qu'ils ont de commun , lui 
aidant à en former des claffes, en lui deman-
dant à chaque objet nouveau ce qu'il y trouve 
de nouveau, de particulier , qa de commun 
avec ceux qu'il a .déjà Vas*' dans quelle Clâïïe 
il prétend le ranger; ei} lui faifant prendre 
l'habitude de le Tanger dans quelques unes, 
ou d'en former des nouvelles. Ce n'eft pas 
feulement relativement à i'efprit, que cette 
étude produiroit d'heureux effets ; elle fervi-
roit à élever l'ame, à lui faire prendre de gran-
des idées, à étendre fes vues, à lui don-
ner une ambition digne d'elle; elle la fe-
roit remonter à fon Créateur, lui donneroit 
pour ce grand Etre, tous les fentimens que la 
confideration de fes ouvrages infpire ; elle lui 
feroit prendre le goût des plaifirs firnples, in-
nocens, purs ; l'acoutumeroit à s'occuper de 
ce qui eft réel & folide ; ce goût préferveroit 
bien des jeunes gens de mille autres dangereux; 
la variété & la multitude des objets de la natu-
re , demanderoit la plus grande partie de leur 
tenis, &les préferveroit de l'inadion, fource 
de tant de maux. Un affez grand nombre por-
tés 
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V
^ W p a > $ 5 S e * .de ce&&fMuoatioîm en faire leur 
à
 v: vocation ,"V)urnèroirent leurs vu<i$ du côté des 
V avanrag%-%ieW^enre^ùSmain peut en reti-
^. .v,».vX^.rerAs'^iquerqient à toutes' les,branches de 
"agî^Stuïfe, *4band^iTÀee^aBXv»Ja^ojiPeurs 
& qui^sèkite toniOy l'attention des 
^"Afc&&$V*% t ce Difcours , 
Natu^llf^ .en Vénérai, de fa 
compan L ^ v e ^ » e, de fon ob-
jet particulier , de la divifîon de l'hiftoire des 
:^de£ végétaux & desmineraux;des 
•différentes faciltaifes, de chacune ; enfin nous 
avoÉs ha^a«jjp<Melquës^vû'es , par l'utilité 
qu'il nous "a femblé qu'elles pour oient avoir ; 
la dernière furtout, qui regarde l'étude de 
cette fcience par les jeunes gens. 11 nous au-
roit été facile de l'étendre davantage , d'y 
apuïer plus longtems, mais nous efperons 
que ce que nous en avons di t , fuffira pour 
les Pérès, les Dofteurs, Gouverneurs, tous 
ceux enfin qui, ayant fous leur direction, l'inf-
truftion de la jeuneiïe, la jugeront digne de 
leur attention & d'être fuivie. 
F I N. 
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